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			Avant-Propos


			 


			Coach en séduction se déroule dans la Ferme du Murmure, qui a été présentée pour la première fois aux lecteurs dans la série Skins. Vous n’avez pas besoin d’avoir lu ces livres pour apprécier l’histoire d’amour de Toby et Cole. Coach en séduction est indépendant ! (C’est ma réplique de l’année, salut maman !) 


			 


		




		

			Chapitre 1


			Toby


			 


			Le printemps était ma saison préférée de l’année. Quand j’étais petit, je collectionnais les fleurs de cerisier et les cachais sous mon oreiller. Bien sûr, mon père les trouvait toujours et me traitait de lopette, mais le temps précieux durant lequel je pouvais les garder valait le coup.


			À quatorze ans, j’avais fait l’erreur de lui dire que j’adorais leur odeur. Le jour suivant, il m’avait envoyé travailler avec les chevaux pour « devenir un vrai mec ». Il était mort avant d’apprendre que la Ferme du Murmure était l’endroit le plus queer dans lequel il aurait pu m’expédier. J’avais passé mon adolescence entouré d’hommes qui s’aimaient de la manière qui lui faisait tant peur.


			Quelle honte… pour lui.


			Et j’aimais toujours le printemps. Même à présent, alors que mon adolescence était derrière moi et que j’avais manqué le coche de l’exploration sexuelle pendant que j’étais encore assez jeune pour être qualifié de mignon. Parce qu’il n’y avait rien de mignon chez un puceau de vingt-quatre ans.


			— Toby.


			Je clignai des yeux. Joe me fusillait du regard avec l’expression d’un patron qui avait appelé mon nom plus d’une fois.


			— Pardon. Quoi ?


			Joe leva les yeux au ciel.


			— Encore dans les nuages avec les fées, putain. J’ai dit, quand tu auras ramené les vieilles filles du champ, Harry aura besoin de toi à la maison.


			— Il a besoin de moi pour quoi ?


			— Si je le savais, je te l’aurais dit, non ?


			— Je n’en sais rien. Tu ne m’as pas dit quand il voulait que je fasse ce stupide cours de barre à la clinique. Tu m’as laissé me pointer en pensant qu’il avait besoin d’un coup de main avec l’électricité.


			Joe ricana.


			— C’est vrai, mais c’était drôle. Et je ne l’ai pas dit à Rhys non plus.


			— Rhys est le frère d’Harry. Son grand frère. Il lui a dit d’aller se faire foutre et est reparti. Je ne suis que le troufion ici, donc j’ai dû rester.


			— Tu n’es le troufion de personne, Tobes.


			Je n’étais le rien de personne maintenant que ma mère était morte et que mes sœurs vivaient à Reading, cependant Joe ébouriffa mes cheveux et repartit nonchalamment ; je le laissais faire parce que j’aimais quand il me touchait. J’aimais quand la plupart des gens, mais en particulier lui, me touchaient, et ça compensait le fait qu’Harry voulait probablement que je fasse quelque chose de ridicule. Quelque chose que j’accepterais sans poser de questions parce qu’il était le type le plus gentil du monde. Se montrer impoli avec lui était comme l’être avec une vieille mamie adorable. Je ne pouvais pas le faire.


			Je passai donc tout le chemin aller en marchant des écuries aux champs, ainsi que le trajet retour avec les deux vieilles juments à ma suite, à ruminer sur ce qu’il pouvait bien vouloir de moi. Normalement, je travaillais pour Joe, et c’était le cas déjà bien avant qu’il commence à fréquenter Harry ; enfin, si on pouvait considérer leur histoire d’amour véritable comme quelque chose se rapprochant d’une liaison. Mais la ferme avait beaucoup changé ces dernières années. Ces temps-ci, mes tâches allaient du soin des chevaux abandonnés à l’entretien de la propriété, et les jours se suivaient, mais ne se ressemblaient pas.


			Une fois les juments en sécurité et bordées dans leurs stalles, je me dirigeai vers la maison principale. C’était le seul bâtiment de la ferme qui n’avait pas été ravalé ces dernières années, et j’absorbai sa familiarité tandis que je passais le seuil. Les visages avaient changé, néanmoins le parquet et la cuisine cosy étaient les mêmes que lors de mon premier jour de travail. Je m’attendais à moitié à tomber sur Sal, la mère de Joe, devant les fourneaux. Au lieu de ça, j’y trouvai Harry, ce qui était une vision rare. Cuisiner pour un grand nombre n’était pas son dada.


			Je jetai un œil dans la casserole devant laquelle il s’activait.


			— Qu’est-ce que c’est ?


			— Un curry de légumes.


			— Quel genre de légumes ?


			— Courge butternut, courgettes, épinards.


			Je fis la grimace.


			— Mais pourquoi faire une chose pareille ?


			— Parce que tu ne peux pas vivre en ne bouffant que du pain blanc et de la viande toute ta vie. Ça finira par te rattraper.


			J’avais envie de lui rappeler que le pain blanc et la viande étaient presque tout ce que son mari ingurgitait avant qu’il arrive dans sa vie et gâche tout avec son obsession pour les légumes à feuilles et les fibres, mais à quoi cela aurait-il servi ? Harry et son chou kale n’étaient pas près de partir, et moi non plus. De plus, il ne m’échappait pas que j’avais de la chance d’avoir un travail qui me permettait de manger trois vrais repas par jour si je le voulais. Je n’avais jamais eu ça chez moi, même quand ma mère était encore en vie.


			Je m’écartai de la casserole pleine de vertus d’Harry et pris d’assaut le bocal à biscuits. Harry me regarda avec son froncement patient et manifeste gober trois fourrés à la vanille en même temps. Je savais qu’il avait envie de me faire la leçon sur ma consommation de sucre, mais je n’étais pas d’humeur à écouter. Je ne l’avais jamais été. J’aimais le sucre, et de ce que j’en savais, ça ne m’avait jamais fait de mal. Et, franchement, je venais de voir Joe avaler un paquet entier de Haribo Starmix en tant qu’encas de fin d’après-midi, donc ma consommation de biscuits aurait dû être le dernier souci de ce grand type.


			— Joe a dit que tu avais besoin de mon aide ? Je vais aller surfer dans pas longtemps, mais je peux zapper s’il y a quelque chose à faire maintenant.


			— Ne zappe rien du tout. C’est un peu urgent, mais tu n’as pas à t’y mettre aujourd’hui. Et je sais que tu veux attraper ces vagues avant de perdre la lumière.


			Je haussai les épaules avec indifférence. Surfer était comme un rite de passage là d’où je venais, mais je n’étais pas aussi obsédé que les accros jusqu’au-boutistes qui traquaient les vagues et faisaient le deuil de chaque loupé. La seule passion dans ma vie était les chevaux dont je m’occupais depuis que mon père m’avait envoyé ici pour baigner dans la testostérone.


			— C’est bon, vraiment. Il n’est que quinze heures. J’ai encore du temps.


			— Eh bien, d’accord. On peut au moins tout passer en revue. Tu te souviens quand on s’est installés il y a un moment pour prévoir les rénovations du vieux cottage ?


			— Vaguement. Joe m’a servi du whisky ce soir-là.


			Harry secoua la tête.


			— Génial. Bref, on avait vaguement prévu de les terminer cet été, mais nous avons besoin qu’il soit habitable avant ça, donc on va devoir les avancer.


			— Les avancer de combien ?


			— Genre, dès qu’il est humainement possible.


			— Pourquoi ?


			— J’ai un nouveau professeur de Pilates qui va rejoindre mon équipe. Il ne peut accepter le boulot que si on lui fournit un endroit pour loger sur place. Ça ne vaut pas le coup de perdre son salaire à Londres sinon.


			— Mais ce n’est pas Angelo, le prof de Pilates ?


			Harry grimaça.


			— Si, mais il ne récupère pas aussi vite qu’on l’espérait de sa rechute. Je ne sais pas quand il pourra reprendre à temps plein.


			Je digérai l’information.


			Angelo était un kinésithérapeute à la clinique du bien-être que dirigeait Harry, de l’autre côté de la ferme. Mais il avait une maladie chronique. Parfois, je ne le voyais pas pendant des semaines d’affilée, ce qui était difficile pour plusieurs raisons. Déjà, c’était un mec vraiment gentil qui ne méritait pas d’être malade. Ensuite, il était le seul dans la collection d’amis queers et magnifiques d’Harry et Joe que je pouvais longuement reluquer sans passer pour un tordu gênant. Même Harry pouvait me faire rougir s’il me regardait trop longtemps avec ses yeux doux et gentils.


			Imbécile. Qu’est-ce que tu ferais si un type te faisait la moindre allusion sexuelle ? Tu te pisserais dessus ?


			Je n’avais aucune réponse à cette question parce que ce n’était jamais arrivé. Tous les homos que je connaissais étaient heureux en couple et me voyaient toujours comme un adolescent grognon.


			— Ça craint, reconnus-je en ramenant mes pensées vers Angelo. Tu ne le vires pas, n’est-ce pas ?


			Harry tressaillit.


			— Bien sûr que non. Je le soulage juste d’un poids pour qu’il ne se sente pas coupable d’être invalide. Couvrir ses cours de Pilates est le meilleur moyen de le faire ; il déteste enseigner de toute façon.


			Je hochai la tête et réfléchis intensément à l’état dans lequel avait été le cottage abandonné en bordure de la ferme la dernière fois que je l’avais vu.


			— Quand en as-tu besoin exactement ? Donne-moi une date, et je te dirai si c’est possible.


			— Lundi prochain.


			— Impossible. J’ai besoin de recâbler tout le rez-de-chaussée et de trouver un vrai électricien pour tout valider et ensuite il faudra plâtrer pour que je repeigne. Même en bossant tout le week-end, le plâtre ne sera pas sec avant quelques jours.


			— Merde. C’est pour ça que j’avais besoin de te parler. Je savais que tu serais le seul à te rappeler tout ça.


			— C’est mon travail de me rappeler. Au moins, la plomberie est terminée. Sans ça on parlerait d’un mois de travail au moins avant que quiconque puisse y vivre.


			Harry soupira.


			— C’est ce que je craignais, mais ce mec est le meilleur candidat possible pour remplacer Angelo. Il est génial et on serait chanceux de l’avoir. Et il a besoin du boulot autant qu’on a besoin de lui.


			— Pourquoi ?


			— Problèmes familiaux.


			Harry était le roi de la discrétion face à ma curiosité. Je parvenais en général à piéger Joe pour qu’il me raconte tout ce que je voulais, mais Harry, jamais. Non pas que c’était important. En quoi les détails personnels de la vie d’un jeune prof de Pilates dynamique me concernaient-ils ? Le seul impact que ça avait sur ma vie était le fait que je devais lui fournir un endroit habitable où dormir dans un laps de temps miraculeux.


			— Tu sais, je me demandais, continua Harry alors que mon esprit dérivait vers l’installation des prises que je devais prévoir, Cole ne connaîtra personne ici quand il arrivera, personne sur place du moins. Tu penses pouvoir lui faire visiter le coin ?


			— Lui faire visiter quoi ? La ferme ?


			— Eh bien, ouais, ça aussi. Mais je parlais du coin en général. La ville, les plages, les pubs. Joe ne sort pas souvent au cas où il cognerait quelqu’un et personne ne connaît l’endroit mieux que toi.


			— Je ne sais pas si j’aurai le temps. Je travaillerai encore probablement sur le cottage quand il sera en train d’emménager.


			— Encore mieux. Tu n’auras pas d’autre choix que de lui parler.


			Je voulais lui demander si le gars était sexy parce que je n’avais plus de place dans ma vie pour d’autres mecs plus âgés divinement attirants, mais comme d’habitude, dans des situations comme celles-là, ma langue resta collée à mon palais. Peut-être que j’aurais pu interroger Angelo, mais il n’était pas là.


			— Peu importe, déclarai-je en feignant la nonchalance. Je ferai ce qui doit être fait.


			 


			***


			Cole


			 


			Ma voiture n’était pas faite pour les routes de campagne. Même si elle brillait assez de l’extérieur, au-delà des roues en alliage léger et de la suspension basse, c’était un tas de boue, et je lâchai un juron alors que je tournais de justesse dans un autre virage rocailleux.


			Je ne pouvais pas nier que le paysage était à couper le souffle, toutefois. Les falaises entêtantes et les vagues orageuses compensaient presque le fait que je devais laisser toute ma vie derrière moi pour venir ici.


			Presque. La dure réalité était que seule la petite valise rose à l’arrière de la voiture m’avait poussé à continuer à rouler cet après-midi. Et puis je m’étais perdu, évidemment, parce qu’il semblait ne pas y avoir de signal GPS une fois sorti du Devon. Le temps que le panneau en bois gravé indiquant « La Ferme du Murmure » apparaisse devant moi, j’étais sur le point d’abandonner.


			Le virage suivant était encore en épingle. Je m’en sortis avec un son métallique grinçant, mais j’avais aussi renoncé à la voiture. Je n’en avais eu besoin que pour récupérer et emmener Ella chez sa mère à son nouvel appartement de Bude. Si tout me retombait dessus, je n’aurais qu’à la garder, et ça me convenait très bien. C’était obligé, sinon je serais resté à Londres où j’avais été heureux.


			En quelque sorte. Peut-être.


			Avais-je été heureux ? À ce niveau, c’était difficile à dire.


			Un chemin bosselé me fit dépasser les champs vers la maison principale, où Harry m’avait dit que je pourrais me garer. J’aurais un trajet de cinq minutes à pied vers la maison qu’il avait inclus dans mon contrat, et encore un autre jusqu’au lieu de travail, mais après des années dans le métro de Londres, je pouvais gérer ça.


			Je me garai devant une vieille maison en pierre. La porte était grand ouverte et une chèvre s’avança pour m’accueillir. Je pris le temps de me faire à cette vision. Je ne connaissais rien aux chevaux, et en vérité ils me rendaient nerveux, cependant mon grand-père avait des chèvres. Leur propension à fourrer leur nez dans mes poches m’était familière, cherchant quelque chose, n’importe quoi en fait, à manger. Elles n’étaient pas si différentes d’Ella.


			Sympa. Maintenant tu compares ta fille à une chèvre ? Père de l’année, mec.


			Celui qui faisait ses monologues dans ma tête était un peu un connard. Et clairement un mec. Je le bloquai et donnai à la chèvre un reçu de la station essence à mâchonner. Une autre la rejoignit, et en un clin d’œil, il y en eut une centaine.


			Mes poches étaient vides. Inquiet, je contemplai le troupeau. Mon grand-père en avait eu, genre, six. J’ignorais totalement comment en gérer trois fois plus.


			Un gloussement grave retentit derrière moi.


			— Il a cet air de garçon de la ville.


			Je pivotai sur moi-même. Un grand homme avec une peau bronzée et un regard intransigeant se tenait là. Il était irrésistiblement beau, d’une façon sauvage. L’instinct me disait qu’il était certainement l’époux de mon vieil ami, mon nouveau patron et le propriétaire de la Ferme du Murmure. Derrière lui se trouvait Harry Foster lui-même, et je me détendis un peu. Je ne l’avais pas vu depuis plus d’un an, mais il était du genre à ne pas changer. Depuis qu’il avait quitté Londres pour ouvrir sa clinique dans le sud, il était devenu une version encore plus gentille de la personne la plus gentille que je connaissais. Son sourire était décontracté et doux. Et son étreinte était familière, comme c’était déjà le cas quand je l’avais rencontré pour la première fois, dix ans plus tôt.


			— Ignore Joe, déclara-t-il en désignant l’homme sauvage d’un mouvement de tête. Il n’a aucune éducation.


			— J’en ai quelque chose à foutre, répliqua ce dernier.


			Il tendit la main et écrasa mes doigts dans la pression de sa poigne.


			— Je dis juste que je connais le genre. On ne veut pas salir ses chaussures, hein ?


			Je baisse les yeux sur mes Converse miteuses.


			— Tu sais quoi, mec ? Ça ne me dérange pas tant que ça.


			Harry ricana.


			— C’est déjà merveilleux qu’il porte des chaussures. Cet idiot se balade pieds nus en plein Londres.


			— Seulement l’été, répliquai-je.


			— Tu es quand même stupide.


			— Je sais. Je suis bien là, n’est-ce pas ?


			Je récoltai un rictus de Joe ; malgré tout, ce dernier s’éloigna d’un pas nonchalant sans continuer la conversation, me laissant avec Harry.


			Je poussai un autre soupir de soulagement.


			— C’est ton mari ?


			— Oui. Ne te préoccupe pas de lui. S’il ne t’appréciait pas, tu le saurais déjà.


			— C’est rassurant.


			— Je sais, mais que veux-tu que je te dise ? Joe est Joe. Pas de soucis sur la route ?


			— C’était long. Le seul point positif c’est que je ne prévois pas de trajet retour de sitôt.


			— Tu n’en as pas l’air très ravi.


			Génial. Ce boulot me faisait déjà tirer la tronche, néanmoins Harry avait toujours eu le truc pour me soutirer la vérité, que je veuille me confier à lui ou pas.


			— Définis « ravi ». Je suis content d’être là, mais ce n’était pas mon choix. Tu le sais bien.


			Harry me cogna l’épaule avec son poing.


			— Oui. Mais avec de la chance, tout se passera pour le mieux. On a un super cabinet ici. Une liste de clients variée et beaucoup de place pour développer de nouveaux talents. On utilise même les chevaux de la ferme pour les thérapies d’équilibre.


			Je le savais déjà avec ce qu’il m’avait envoyé à lire six mois plus tôt quand je l’avais contacté pour de l’aide, mais franchement, malgré les photos mignonnes de chevaux sauvés guidant des patients avec des problèmes d’irrigation de la vessie dans des champs mouchetés de soleil, je ne pouvais pas me voir y participer. En fait, je ne parvenais pas à me voir faire grand-chose en dehors du planning des cours pour lesquels j’avais signé. Avec Ella à m’occuper, je n’aurais pas le temps.


			— Où est la clinique d’ici ?


			Harry pointa derrière moi.


			— Par là. Je te ferai visiter demain matin. Je me suis dit que tu voudrais d’abord t’installer dans le cottage ce soir. Manger un bout et dormir.


			Je ne trouvai rien de mieux. Je hochai la tête en signe d’assentiment et pris un de mes sacs dans la voiture. Le reste attendrait le lendemain matin.


			Harry me guida par le chemin que je venais d’emprunter avec mon véhicule. Au bout de la route et à travers un champ.


			— Il y a un sentier, lança-t-il par-dessus son épaule. Mais quand les chevaux sont dans leurs stalles pour la nuit et que la terre est sèche, c’est plus rapide de passer par là.


			— Combien y a-t-il de chevaux ?


			— Une quarantaine, je crois. Ça dépend, en fonction des sauvetages qu’on accepte.


			— Vous en avez beaucoup ?


			— Oui. Et encore plus depuis que Joe a agrandi le quartier des écuries. Quand j’ai emménagé, elles étaient moitié plus petites.


			Nous arrivâmes de l’autre côté du champ. Harry sauta par-dessus le portail. N’ayant pas de meilleure idée, je fis de même et me retrouvai dans un petit verger. Des pommiers et des cerisiers commençaient à fleurir et le soleil couchant jetait une lueur chaude sur l’espace délicat. Je ne pouvais nier que c’était magnifique et ralentis avant de m’arrêter, lâchant mon sac à mes pieds.


			Harry me jeta un regard entendu sans rien dire alors que je retirais mes chaussures d’un coup de pied, sans chaussettes. L’herbe humide caressa la plante de mes pieds et je courbai les orteils, me recentrant pour la première fois depuis ce qui me semblait être des mois. La sensation était fugace, et la réalité de ma nouvelle vie était à un battement de cœur de là, mais pendant le plus bref des moments, j’étais connecté à la Terre.


			— C’est agréable, admis-je.


			Harry s’appuya contre un mur en pierre sèche.


			— Je suis content que tu le penses, parce que les travaux au cottage ne sont pas tout à fait terminés.


			— Tu en parlais au téléphone, mais Ella criait donc je n’ai pas tout compris.


			— Ne t’inquiète pas, c’est habitable et sûr, mais le plâtre n’est sec que depuis quelques jours sur les murs du rez-de-chaussée. Quand Ella viendra-t-elle passer sa première nuit ici ?


			Je fis un calcul rapide. Étrangement, durant les vingt-quatre dernières heures, j’avais perdu le fil du temps et je ne savais plus quel jour on était.


			— Samedi. Ça me donne quelques jours pour m’installer avant de commencer à travailler lundi.


			— Bien. La peinture sera terminée d’ici la fin de la semaine et avec de la chance tout aura été aéré le temps qu’elle arrive.


			La perspective de ma fille me rejoignant dans une maison n’avait pas encore déclenché l’interrupteur de l’adulte responsable dans mon cerveau. Je luttai durement pour chasser les ombres de la ville de mes épaules et enfonçai à nouveau les orteils dans la terre douce.


			Ça fonctionna. Je trouvai un sourire quelque part et le plaquai sur mon visage.


			— Génial. Tu veux bien me montrer le cottage, que je puisse visualiser le reste de ma vie ?


			— Bien sûr, mec. Suis-moi.


			Harry passa devant moi dans le verger et traversa un autre portail. De l’autre côté se trouvait un sentier irrégulier qui menait à un cottage avec une fenêtre barricadée près de la porte d’entrée. Un poids s’abattit sur ma poitrine, mais Harry me donna un coup de coude.


			— Ne t’inquiète pas. Ce n’est que le porche et c’est sur la liste de Toby, après la peinture.


			— Toby ?


			— Il s’occupe de la maintenance ici, ainsi que d’un millier d’autres choses. Il sera là demain matin pour commencer les murs.


			Harry chercha un trousseau de clefs dans sa poche et déverrouilla la maison. Il les agita devant moi et malgré la confiance inégalée que je lui portais, je passai le seuil avec une bonne dose d’appréhension. Seul, je me fichais complètement de là où je posais la tête pour dormir, mais avec Ella, le monde était un endroit bien plus effrayant qu’il ne l’avait été huit mois plus tôt.


			À l’intérieur, j’observai le plâtre rosé dans le couloir et le suivis jusqu’à un séjour vide. Sur le côté se trouvait une petite cuisine avec une machine à laver et un réfrigérateur, mais pas de gazinière.


			Harry désigna le trou où elle aurait dû être.


			— Désolé. Elle arrive lundi. Tu peux utiliser la cuisine de la maison principale en attendant.


			— La maison de Joe ?


			— Eh bien, c’est la mienne aussi, et tous ceux qui travaillent ici s’en servent, donc n’hésite pas.


			En règle générale, je n’étais pas timide. Mais loin de l’anonymat de la ville, je ne me sentais pas vraiment moi-même. Même la présence douce d’Harry commençait à m’agacer. Je voulais qu’il s’en aille pour m’asseoir sur le sol du cottage vide et songer à ce que j’avais besoin de faire avant de ramener Ella ici.


			Lisant peut-être dans mon esprit, Harry se rapprocha de la porte.


			— Je vais te laisser tranquille. Viens dîner à la maison si tu as faim. Il y a toujours à manger pour tout un régiment.


			— Merci, mais je vais plutôt déballer mes affaires.


			— J’avais le sentiment que tu dirais ça, cependant tu devrais savoir que personne ne peut s’isoler vraiment ici, même s’il pense que c’est ce qu’il veut.


			— Ah bon ?


			— Ouais. Alors, repose-toi, puis viens dîner. Sinon je demanderai à Toby de t’amener le petit-déjeuner en même temps que ses pots de peinture demain matin.


			Harry partit. J’avançai jusqu’à la fenêtre du salon et le regardai traverser le verger pour rejoindre Joe au portail. J’aurais dû être reconnaissant pour tout ce qu’il avait fait pour moi, toutefois lorsqu’il étreignit son mari et s’en alla, je ne ressentis rien d’autre que de l’amertume.


	

		




		

			Chapitre 2


			Toby


			 


			— Comment peut-il être ton ami si tu lui envoies un sandwich au bacon ? Tu ne nous laisses jamais manger des sandwiches au bacon.


			Harry leva les yeux au ciel et pressa l’emballage en aluminium dans mes mains.


			— Ça me fait une belle jambe. Tu penses que je ne sais pas que vous allez au KFC dès que j’ai le dos tourné ?


			— Comment tu sais ?


			— Joe laisse les emballages dans son van, dans les poches de son manteau et presque partout ailleurs.


			Harry paraissait sincèrement peiné, et je me sentais désolé pour lui et pour les efforts qu’il faisait afin de nourrir sa famille et ses amis avec autre chose que du poulet frit et de mauvaises frites. J’appréciais qu’il m’ait aussi préparé un sandwich. Vivant seul, je ne me souvenais souvent de petit-déjeuner qu’à mi-chemin du travail. Parfois, j’oubliais même de rentrer chez moi.


			Je pris les sandwiches et les ajoutai à la pile de choses que je devais transporter au cottage dans une brouette bancale.


			Le professeur de Pilates avait emménagé la veille au soir. Harry avait dit qu’il risquait de venir dîner, mais il ne s’était pas montré. Personne n’avait semblé surpris, en particulier Rhys, qui avait l’air de mieux le connaître qu’Harry.


			— Cole est sacrément spirituel lorsqu’on apprend à le connaître, mais il est encore plus ronchon que Joe quand il veut.


			Sur le moment, je ne pouvais pas dire s’il disait la vérité ou essayait d’énerver Joe. La deuxième option était plus vraisemblable, et Rhys avait toujours été bon pour ça. Quoi qu’il en soit, ça ne faisait pas trop de différence pour moi. Je ne passais pas beaucoup de temps à la clinique d’Harry, donc une fois le cottage terminé, si le mystérieux résident était aussi solitaire que Rhys le prétendait, je ne le verrais probablement jamais.


			Avec cette idée en tête, j’oubliai complètement qu’il serait effectivement au cottage quand j’y arriverais. J’avançai lentement dans le verger avec la brouette, focalisé sur le fait de garder son contenu en place. Quelque mois plus tôt, j’avais fait tomber dix litres de peinture qu’il avait été impossible de nettoyer, et il ne me tardait pas de remettre Joe en rogne de sitôt.


			J’étais tellement concentré que je manquai de rouler sur une jambe humaine.


			— Waouh !


			La brouette vacilla sur le côté, envoyant les pinceaux et les rouleaux dans l’herbe humide de rosée. Un pot de peinture blanche suivit et je plongeai, le rattrapant de justesse.


			Le mouvement maladroit m’avait fait perdre mon équilibre. Je trébuchai et tombai à genoux, mais au lieu de l’herbe mouillée, j’atterris sur de la mousse spongieuse, et mon épaule percuta de la chair chaude et dure.


			— Putain de merde.


			Il me fallut un moment pour comprendre que le juron guttural ne venait pas de moi.


			Je cillai et me retrouvai face à des pommettes saillantes, une barbe de hipster et des yeux vert forêt qui étaient trop beaux pour que je parvienne à dire si le regard qui baignait derrière était amusé ou agacé.


			— Qu’est-ce que vous foutez sur mes genoux ?!


			D’accord. Agacé, alors. Je me redressai rapidement. Être debout me donnait la perspective qui me manquait sur le sol. Je baissai les yeux sur l’homme attaché au visage spectaculaire et mon cœur rata un battement. Étendu sur un tapis noir en mousse, il avait de longues jambes et des bras fins. Des épaules puissantes et… des pieds parfaits. Sérieusement, ces pieds allaient me hanter. Dans un monde où j’étais entouré de bottes d’équitation et de pluie, je voyais rarement les pieds de qui que ce soit, et jusqu’à ce moment, je ne m’étais pas rendu compte que ça me manquait. Des orteils droits à l’ossature élégante. Bon sang. Mes mains me démangeaient de les toucher…


			Seigneur. Qu’est-ce qui cloche chez moi ?


			Je l’ignorais, mais plus je les dévisageais lui et ses jolis pieds, plus il était difficile de me détourner.


			Il se racla la gorge. La réalité me cogna entre les jambes. Gé-nial. Je passais pour un idiot pour la deuxième fois en l’espace de quatre secondes et demie.


			— Euh, désolé. Je ne vous avais pas vu.


			— Clairement.


			À nouveau, il était difficile de dire si le type riait à l’intérieur ou s’il était sur le point de se lever et de m’éclater la tête.


			— Pour ma défense, je ne m’attendais pas à tomber sur qui que ce soit dans l’herbe.


			Son froncement sexy s’approfondit.


			— Eh bien, va falloir t’y habituer. C’est un superbe espace pour travailler tôt avec le soleil du matin. Je pourrais même donner des cours ici.


			— Vous êtes le nouveau prof de Pilates ?


			— Ouaip. Cole Maguire.


			Il se redressa comme un chat, mais ne tendit pas la main, ce qui m’alla très bien. J’avais toujours détesté cette tradition de serrer la main d’un inconnu, même quelques secondes. Vu que Cole était sexy en diable et que mes paumes étaient moites comme jamais, je fus plutôt soulagé qu’il n’ait aucune intention de me toucher.


			Et aussi déçu, parce que mon imagination qui ne pensait qu’à ça n’avait aucune limite quand il s’agissait de me faire me sentir comme un ado hormonal.


			Dans un cliquètement, je m’écartai et récupérai mes pinceaux sur le sol.


			— Je m’appelle Toby.


			Je gardai les yeux baissés.


			— Je suis venu peindre vos murs.


			— J’avais compris. Je m’attendais à ta venue, mais pas si intimement.


			« Intimement ». Mon afflux sanguin s’emballa à nouveau. Heureusement, j’avais les cheveux sombres et souples de mon père, et ils choisirent juste ce moment pour retomber devant mon visage et dissimuler mes joues rougies. Je ne pouvais pas supporter ces conneries. Quand j’étais venu travailler à la ferme, Joe avait été le seul mec sexy du coin et il n’avait jamais dit des mots comme « intimement ». Cette époque ne me manquait vraiment pas parce qu’il était bien plus heureux à présent, mais franchement… Chaque homme qu’Harry ramenait à la ferme devait-il forcément être si délicieusement attirant ?


			Peut-être que ce n’était que moi. Peut-être que j’étais si frustré de sexe que, à ce niveau, n’importe quel homme pourrait me brancher. Peu importait. Tout ce que je savais à ce moment, c’était que la proximité de Cole me rapprochait de l’implosion.


			— Est-ce que ça va ?


			— Hein ?


			— Tu m’as l’air un peu tendu, remarqua Cole. Tu n’es pas du matin ?


			— Ce n’est pas par choix.


			Cole éclata de rire. Pour une raison inconnue, j’en fus surpris, et je reposai vivement les yeux sur lui avant de pouvoir m’en empêcher.


			Waouh. Si je le trouvais attirant quand il me fusillait du regard, je fus sincèrement déconcerté par le soupçon de son sourire. Il rendait ses yeux curieusement plus verts, et ceux-ci contrastaient avec les cheveux châtains soyeux qui étaient tirés en un chignon en bataille.


			Je le scrutai à nouveau, sans pouvoir m’arrêter.


			— Euh… Bref. Je ferais mieux d’y aller. Est-ce que ça vous dérange si j’entre et que je m’y mets ?


			Silence. Cole m’observait d’une façon que je ne pouvais décrire. Puis il haussa les épaules et désigna le cottage d’un mouvement de tête.


			— Tu peux y aller, mon pote.


			 


			***


			Cole


			 


			Le peintre rassembla ses affaires et disparut dans le cottage. Je l’observai repartir avec des sentiments contrastés. D’un côté, j’étais naze pour échanger des banalités, donc j’étais content de le voir de dos. De l’autre, ledit dos était tout aussi distrayant que l’avant. « Toby » était musclé et fin, avec des mains puissantes et travailleuses, ainsi que des cheveux noir d’encre. Ses yeux marron foncé semblaient ne pas avoir de fond et la rougeur entachant ses joues bronzées était adorable en tous points.


			Son accent me faisait des choses étranges aussi. Il était différent de la brève expérience que j’avais eue avec l’accent du terroir des Cornouailles de Joe. Il était plus doux, avec une légère inflexion irlandaise, et dépourvu du côté grondant et revêche que j’avais reçu de Joe. Toby était apparemment timide, et putain, il remplissait tous mes critères.


			Non pas que je cherchais quelque chose. La dernière fois que c’était arrivé, le type avait jeté un seul coup d’œil à Ella sur mon écran de verrouillage et avait pris la porte tout aussi vite. Comme si un simple rencard sur une appli de rencontre allait le transformer en beau-père monstrueux pour nouveau-né. Connard. J’utilisais seulement les applis parce que comme ça je n’avais pas à parler aux gens, mais me sentir rejeté cinq minutes après une branlette à cause de ma vie personnelle, ça piquait. Personne ne m’avait dit que devenir père me rendrait instantanément repoussant, et ça me préoccupait plus que je ne voulais l’admettre.


			Soupirant, je roulai mon matelas de yoga et le calai sous mon bras. La tentation de contourner le cottage et de me rendre directement à la clinique était puissante, mais je l’ignorai. On ne m’attendait pas au travail avant le lundi, cependant même une mission de reconnaissance vite fait me forcerait à discuter plus que mon humeur ne me le permettait. Avec de la chance, Toby serait trop absorbé par sa tâche et je pourrais me glisser à l’étage et me cacher sous la douche.


			Ou alors mon cerveau tordu ferait un saut périlleux le temps que j’entre et serait triste en réalisant qu’il n’était nulle part en vue.


			Qu’est-ce qui cloche chez moi, putain ?


			Comment si je le savais. Je mis ça sur le compte de l’air de la campagne et de la meilleure nuit de sommeil que j’avais eue depuis des mois. Sans le bruit et la pollution lumineuse de la ville, je m’étais écroulé dès que ma tête avait touché l’oreiller. Je m’étais réveillé à l’aube en un clin d’œil avec une énergie inexplicable me picotant les veines. Je l’avais acceptée au début, mais dans la lumière froide du matin, c’était assez troublant. En ville, j’avais porté mon manteau de mécontentement comme une couverture de sécurité, et l’insomnie avait été ma compagne pendant des années. Je ne savais pas comment me comporter sans, et franchement, j’avais encore beaucoup de choses dont je devais m’inquiéter, donc son absence n’avait aucun sens.


			Sans réelle pensée consciente, je me retrouvai à flâner dans le petit cottage à la recherche de mon nouvel ami.


			Il ne me fallut pas longtemps pour le trouver. Il était derrière dans le jardin, à mélanger de l’eau dans un pot de peinture blanche.


			— Budget serré ?


			Il leva les yeux, montrant que le rouge avait quitté ses joues.


			— Nan. Les surfaces plâtrées sont poreuses, donc il faut des couches un peu diluées avant de poser la vraie peinture.


			Si je m’en étais assez soucié pour décortiquer tout ça, j’étais certain que ça aurait du sens, mais je m’y connaissais encore moins en décoration qu’en chevaux. Pourtant, je m’appuyai sur l’encadrement de la porte du patio, curieusement incapable de m’éloigner de Toby. J’étais amoureux de ses mains. Elles étaient calleuses et puissantes, et formaient un tel contraste avec les traits doux de son visage que je ne pouvais empêcher mon regard de passer sans cesse de l’un à l’autre.


			— Je prévoyais de tout peindre en blanc, précisa Toby quand j’échouai à répondre à son explication. Mais Joe se fiche de ce genre de trucs, donc je peux probablement glisser une autre couleur si vous avez des préférences.


			— Hein ?


			Si éloquent.


			— Les couleurs, répéta Toby. Pour les murs. Vous avez des préférences ?


			— Ce n’est pas ma maison.


			— C’est votre foyer, quoi qu’il en soit. Pendant un moment, du moins. Combien de temps comptez-vous rester ?


			— Difficile à dire. Je ne prévoyais pas de venir ici dès le départ, alors…


			Alors quoi ? Ce n’est pas comme si tu allais bientôt refoutre le camp à Londres, pas vrai ?


			Toby me dévisageait encore, attendant que je réponde à sa simple question avec une expression ouverte qui le faisait paraître plus jeune qu’il ne devait l’être en réalité.


			Je haussai les épaules.


			— Je n’en sais rien.


			— Pas de problème.


			Toby se remit à son mélange de peinture.


			— Autant tirer le meilleur de tout ça, hein. Donc, si vous décidez que vous voulez du vert citron sur les murs ou quelque chose de farfelu, venez me trouver.


			Je pris ça comme l’indication que je devais arrêter de jouer les mecs bizarres et retourner à l’intérieur. La cabine de douche nouvellement installée m’appelait, et je me tins sous le jet chaud, essayant de regarder dans le vide. Sauf que mes pensées continuaient à dériver vers le beau garçon qui touillait la peinture dans le jardin. Pas juste ses mains, mais tout chez lui… Ses longues jambes et ses yeux marron liquide. Ses cheveux noirs. Il semblait y avoir le meilleur des mondes en lui et je ne pouvais le voir, pourquoi ? Peut-être que je n’étais pas censé voir. Ou peut-être que l’air revigorant de la mer que tout le monde en ville m’avait promis me rendait complètement marteau.


			L’eau chaude finit par manquer. Je notai mentalement de ne pas dépasser les dix minutes sous la douche et sortis. La salle de bain avait une fenêtre en verre dépoli. À travers, je pouvais à peine distinguer les contours des épaules de Toby alors qu’il se penchait sur le seau avec sa taille fine et ses jambes longilignes. J’avais toujours eu un faible pour ce genre de corps, et une vague de chaleur se réveilla dans mes tripes. J’empoignai le petit lavabo et laissai mon imagination m’offrir l’image de ce que je ferais avec lui si j’existais dans cette réalité convoitée, et où tout était exactement comme je le voulais. Comment je…


			Mon téléphone sonna. Je sursautai et mon esprit se vida comme si une bombe de responsabilité avait explosé dans mon cerveau. J’abandonnai mes rêvasseries cochonnes et déambulai en dégoulinant à l’étage jusqu’à ma chambre, trop tard pour répondre à l’appel de Callie. La mère d’Ella.


			Jurant, je la rappelai de suite, mais sans réponse, évidemment. Parce que c’était ce qui arrivait une milliseconde après avoir passé un coup de fil : vous étiez brusquement injoignable.


			Une vague d’irritation me parcourut. Je faisais assez confiance à Callie pour rappeler ou m’écrire si c’était une vraie urgence, cependant ne pas savoir avec certitude augmentait l’anxiété avec laquelle j’ai vécu la majorité de ma vie d’adulte. Me tracasser pour des conneries que je ne pouvais pas changer était un hobby, ouais, et un pour lequel j’étais spectaculairement doué quand je ne prenais pas le temps de le gérer.


			Et j’avais faim. Mon dîner en solitaire à base de toasts et de confiture me semblait remonter à une éternité.


			Je m’habillai avec un œil sur le téléphone, puis le rangeai dans ma poche et descendis pour prendre d’assaut mes maigres provisions. À un moment donné, il faudrait que je songe à sortir faire des courses, mais ça pouvait attendre l’arrivée d’Ella. Tout pouvait attendre.


			Toby était dans ma cuisine, à peindre avec dextérité le petit espace mural autour du carrelage. De l’électro décontractée filtrait dans la pièce via une radio abîmée posée sur le comptoir. Il tendit le bras pour éteindre.


			Je lançai le mien pour l’en empêcher. Une légère pression de mes doigts autour de son avant-bras hâlé.


			— C’est bon, j’aime bien.


			— Vraiment ?


			— Ouais. J’écoute ce genre de trucs tous les jours au travail.


			— Mais pas chez vous ?


			J’ouvris le réfrigérateur vide et me demandai comment il était au courant.


			— Je n’ai pas vraiment le temps.


			Toby avait l’air de vouloir répliquer quelque chose. Mais il ne dit rien, plissant simplement ses lèvres pleines et retournant à sa peinture.


			Je dus mobiliser toutes mes forces pour arracher mon regard de ce froncement concentré. Ma vie était un naufrage de plans à peine préparés et d’éléments essentiels que je n’avais pas encore achetés, et tout ce que je voulais, c’était me perdre dans le renfrognement d’un total inconnu.


			— Vous avez faim ?


			Je clignai des yeux.


			— Quoi ?


			— Faim, répéta Toby sans me regarder. Harry m’a envoyé avec des sandwiches au bacon.


			La seule façon de me remonter encore plus le moral aurait été qu’il retire sa chemise.


			— Des sandwiches ? Où ?


			— Dans la brouette devant. Désolé, je les avais totalement oubliés.


			Je refermai le réfrigérateur et sortis de la cuisine. Devant la porte d’entrée ouverte, comme promis, se trouvait la brouette avec laquelle il m’avait presque roulé sur la tête, et dedans un paquet chaud en aluminium.


			L’estomac grondant, je retournai à la cuisine et l’ouvris. Deux énormes tranches de pain m’attendaient, fourrées de bacon épais, d’oignons et d’épinard ; c’était le compromis qu’Harry et moi avions trouvé quand nous avions brièvement travaillé ensemble et que j’avais refusé de manger quoi que ce soit seulement composé de graisses saturées et de glucides.


			— Waouh. Je ne pourrais jamais manger tout ça. Tu en veux ?


			Toby me jeta un œil par-dessus son épaule, fronçant les sourcils.


			— Ce serait passé si Harry n’avait pas essayé de me piéger avec cette merde verte.


			— Tu n’aimes pas les épinards ?


			— Beurk.


			Oh, Seigneur, il était trop mignon. Comme si j’avais besoin de secourir sa lèvre inférieure spongieuse de sa petite dent.


			— Et les oignons ?


			— Je les aime dans les burgers.


			— Alors, enlève les épinards.


			— J’ai de la peinture sur les doigts.


			Un rire bouillonna dans ma poitrine. Étant donné mon humeur actuelle, c’était si inattendu que j’en eus le souffle coupé. J’inspirai une nouvelle fois et cachai ma gêne due au manque d’oxygène en ouvrant le sandwich du dessus pour en retirer toute la verdure. Je refermai le pain au levain épais et le lui tendis.


			— Mieux ?


			Toby se lécha les lèvres.


			— Ça ira.


			Le rire m’échappa.


			Toby me sourit en retour et l’autre sandwich était si loin dans mon esprit que mon estomac pensait que ma gorge avait été coupée. Je récupérai mon souffle, mais le cri aigu et vibrant de mon téléphone interrompit toute folie qui avait été sur le point de quitter mes lèvres.


			Je me tournai et bataillai avec mon portable dans ma poche. C’était Callie.


			— Salut.


			— Bonjour, dit-elle. Tu es bien installé dans ta nouvelle maison ?


			— J’y viens. Comment va Ella ?


			— Elle va bien. Mon père est parti se promener avec elle.


			Une pique de jalousie me transperça le cœur. Je n’avais jamais rencontré le père de Callie et il passait plus de temps avec mon bébé que moi.


			— C’est sympa.


			— Ouaip. Bref, j’ai besoin de savoir à quelle heure tu viens la chercher samedi.


			— Euh…


			Merde. Je n’y avais pas pensé.


			— Dix heures ? C’est trop tôt ?


			— Une semaine après qu’elle ait commencé à faire ses dents ? Purée, non. Tu peux même l’avoir le soir avant si tu veux.


			Je la prendrais tous les soirs de cette putain de semaine si je pouvais. Mais c’était la seule fois où j’allais devoir dire non.


			— Je ne peux pas. La maison où j’habite est en train d’être repeinte. Ce ne sera pas aéré avant samedi.


			— Dommage. Bon. Dix heures alors.


			Callie raccrocha sans autre échange de politesses et je ne pouvais l’en blâmer. Après tout, nous nous connaissions à peine.


			Le poids dans ma poitrine revint. Je me tournai lentement pour faire face au comptoir de la cuisine à nouveau et poser mon portable, oubliant presque que Toby était là jusqu’à ce qu’il se racle la gorge.


			— Ella, c’est votre fille ?


			Je lui jetai un regard.


			— Ouais.


			Chaque syllabe sortait comme toutes les autres ces temps-ci, presque comme un défi. Comme si je le défiais de poser plus de questions ou de me juger pour échouer déjà à lui donner la vie de famille qu’elle méritait.


			Toby haussa les épaules.


			— Cool.


			Il se remit à son travail avant que je puisse formuler une réponse. 
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